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    Chapitre premier


    Honor Cambridge adressa un sourire rassurant au petit garçon qu’elle venait de soigner et appliqua sur son bras un pansement décoré d’un smiley jaune. Dans un arabe impeccable, elle le félicita de ne pas avoir pleuré: sa maman pouvait être fière de lui.


    Il lui répondit par un sourire radieux qui trahissait en dépit de son jeune âge une certaine arrogance masculine – comme pour lui signifier qu’il n’avait pas l’habitude de pleurer pour si peu.


    Honor n’était ni médecin ni infirmière, mais elle compensait cette lacune par une solide formation de secouriste. Elle avait également beaucoup appris sur le tas, depuis qu’elle était en mission auprès d’un organisme humanitaire. Celui-ci apportait aide et soutien aux villageois pris en tenailles dans le conflit sans fin qui opposait les multiples factions armées de la région.


    Séjourner dans ce coin du globe comportait de gros risques et les membres de sa famille avaient évidemment tenté de l’en dissuader. Ils auraient préféré la savoir n’importe où plutôt qu’au Moyen-Orient, dans ce pays déchiré par la guerre, où la menace ne venait pas seulement de nations étrangères, mais de l’intérieur même du territoire, avec une population composée de différentes ethnies aux croyances religieuses et aux opinions politiques diverses. La situation était encore aggravée par la présence de groupes d’extrémistes qui cherchaient à imposer leur domination avec une sauvagerie qui terrifiait Honor. Elle en avait tant vu qu’elle aurait dû être endurcie, mais ces fanatiques allaient toujours plus loin et elle se laissait encore surprendre par leurs exactions.


    D’un autre côté, elle redoutait le moment où elle serait blasée au point d’en devenir cynique, où elle n’éprouverait plus aucune compassion pour les populations persécutées, où leur désespoir et les violences qu’elles subissaient ne la révolteraient plus. Ce jour-là, elle n’aurait plus qu’à rentrer chez elle, à se trouver un petit boulot tranquille et routinier, avec des horaires normaux – bref à mener une vie paisible, troublée uniquement par les embouteillages des heures de pointe.


    Honor prit le garçon par la main et l’entraîna vers sa mère qui avait déjà sous le bras un volumineux colis d’aide humanitaire contenant des produits et des denrées de base – autant de biens précieux dans des villages où l’eau courante était parfois un luxe.


    Ils venaient à peine de la rejoindre, quand le bâtiment fut secoué par un terrible grondement. Le sol se déroba sous leurs pieds, comme si la terre s’était mise à trembler.


    Il n’y eut pas un cri, mais tous échangèrent des regards terrifiés. Un silence irréel s’ensuivit, puis…


    Il y eut une nouvelle déflagration, suivie d’un tourbillon infernal de chaleur, de feu, d’odeur âcre d’explosifs.


    Et de sang.


    La mort avait une odeur bien à elle. Le sang et la mort, Honor les avait maintes fois côtoyés, elle les avait respirés, elle avait vu de près la vie s’échapper lentement d’un être encore vibrant d’énergie quelques minutes plus tôt. Un enfant innocent. Une mère dont le seul crime avait été de vouloir protéger son enfant. Un père abattu sous les yeux de sa famille.


    Brusquement, ce fut un chaos indescriptible. Les gens fuyaient et couraient dans toutes les directions. Paralysée d’horreur, Honor observait la scène avec un calme apparent, comme si son esprit s’était séparé de son corps, comme si elle n’était pas vraiment là. Une de ses collègues – une amie – lui cria d’aller se mettre à couvert, puis se figea, le regard vide, tandis que le sang jaillissait de sa poitrine. Elle s’affaissa comme une marionnette. Son visage n’exprima aucune douleur, rien que de la tristesse et des regrets.


    Honor sentit les larmes lui piquer les yeux, mais elle se secoua. Les enfants! Elle devait sauver les enfants! Et les femmes. Ces extrémistes ne les prendront pas. Tout en se répétant cette phrase en boucle comme une litanie, elle ouvrit les issues de secours pour faire sortir les femmes et les enfants par l’arrière du bâtiment, car des snipers étaient probablement postés devant les portes principales.


    Une fois certaine qu’ils étaient tous au-dehors, dans la chaleur torride du désert, elle s’apprêta à retourner à l’intérieur pour chercher des survivants. Mais une des femmes la retint par la main et la supplia en arabe de venir avec eux. De courir. De sauver sa peau tant qu’il en était encore temps. Leurs assaillants n’auraient aucune pitié. Surtout pour une Occidentale.


    Honor se dégagea doucement de la poigne désespérée de la femme.


    —Qu’Allah soit avec toi, murmura Honor tout en priant du fond de son cœur pour que Dieu, un dieu, n’importe lequel, mette fin à ce bain de haine et de sang.


    Au meurtre absurde de tous ces innocents.


    Puis elle se détourna et rentra en courant dans le bâtiment – ou plutôt ce qu’il en restait. Elle eut vaguement conscience d’avoir perdu ses tongs dans la panique, mais elle n’en était plus à s’inquiéter de marcher pieds nus sur un champ de bataille.


    Elle se mit à chercher frénétiquement du regard ceux qui travaillaient là avec elle. Les deux médecins, qui recevaient des patients vingt-quatre heures sur vingt-quatre et passaient tant de nuits sans sommeil pour répondre aux demandes de soins; les infirmiers, qui assumaient des tâches réservées en Occident aux médecins, avec un matériel et des outils de diagnostic rudimentaires.


    Mais partout où se posait son regard, elle voyait du sang, des fleuves de sang. Et des corps. Son estomac se révolta contre la puanteur et elle dut plaquer sa main sur sa bouche pour ne pas vomir. Pour étouffer le cri qui jaillissait du plus profond de son âme.


    Autour d’elle, ce n’était que mort et désolation. Elle fut tout de même soulagée de ne trouver aucun cadavre d’enfants, car ils étaient nombreux à fréquenter le centre. Leurs mères, habituées à de telles attaques, avaient eu le réflexe de fuir aussitôt. Mais les compagnons de Honor, ses amis, les gens dévoués à la même cause qu’elle, n’avaient pas réagi assez vite.


    Il y eut encore une déflagration et cette fois Honor fut déséquilibrée par un déluge de pierres et de débris, qu’elle reçut de plein fouet, dans une vague interminable de peur et de terreur. Elle fit un pas en avant et grimaça de douleur en marchant sur quelque chose de pointu. Puis le toit endommagé s’effondra sur elle, la plaquant violemment contre le sol dévasté. Le plafond lui tombait dessus, l’ensevelissant sous les décombres. Une poutre lui percuta le genou. La poussière et la fumée étaient tellement denses que ses poumons en feu ne pouvaient même plus aspirer d’air.


    Elle ne parvenait pas à déterminer si elle ne pouvait pas respirer à cause de l’épaisseur du nuage de plâtre et de fumée, ou à cause des gravats qui l’écrasaient et qui pesaient si lourd qu’elle avait l’impression qu’ils allaient lui broyer les os.


    Et pourtant, elle ne sentait rien. Ou presque. La souffrance ne pénétrait pas l’épais brouillard qui envahissait peu à peu son esprit, la torpeur qui prenait lentement possession de son corps. Elle aurait pu s’en réjouir. Au moins elle ne souffrait pas. Mais elle craignit que cela ne signifie que sa fin était proche.


    Peut-être qu’elle était en train de mourir.


    Elle battit lentement des paupières, luttant pour rester consciente, paniquée, refusant de céder aux ténèbres qui gagnaient du terrain, de laisser la mort remporter cette ultime bataille.


    Elle avait toujours su à quoi elle s’exposait en choisissant une ONG installée dans un pays en guerre avec ses voisins, où régnait de surcroît une guerre civile. Le danger était partout, omniprésent. Il ne venait pas seulement des frontières, il se trouvait à l’intérieur de ce territoire sillonné par des religieux fanatisés qui cherchaient à imposer leurs dogmes.


    Les fanatiques étaient les pires. Ils n’hésitaient pas à persécuter leurs compatriotes, pour l’exemple, et se montraient totalement imprévisibles –caractéristique qui faisait partie de leur stratégie, puisque leur but était de régner par la terreur.


    Et de faire parler d’eux.


    Ayant compris depuis longtemps qu’ils devaient se faire connaître pour étendre leur pouvoir, ils étaient devenus spécialistes des actions chocs que les infos commentaient en boucle, entrant ainsi dans leur jeu sans le vouloir. Cette formidable couverture médiatique leur avait permis de recruter dans le monde entier des combattants prêts à mourir pour leur cause et à jouer les martyrs – surtout quand il s’agissait de cibler des Américains. Ils prenaient sans cesse de l’ampleur, et se révélaient de plus en plus violents et audacieux.


    L’Occident était leur cible principale, mais les Occidentaux n’étaient pas les seuls à s’inquiéter de la situation. Les riches émirs des pays pétroliers commençaient aussi à s’en soucier, au point d’avoir réuni dans un sommet sans précédent des tribus, ennemies depuis toujours, pour discuter de la conduite à tenir face à des groupes armés qui possédaient maintenant des fonds, une véritable force militaire, et un nombre sans cesse croissant d’adeptes.


    Honor n’arrivait pas à comprendre ce qui poussait tant d’hommes et de femmes venus des quatre coins de la terre à se rallier à leur cause. Où puisaient-ils une telle haine? Une telle soif de violence?


    Un spasme douloureux la secoua, lui coupant le souffle. Une zone noire apparut en périphérie de sa vision, elle n’y voyait plus clair. Des larmes lui brûlèrent les yeux comme de l’acide, mais elle refusa de les laisser couler. Elle avait eu au moins la chance de s’en sortir, pas comme ses camarades dont les cadavres gisaient un peu plus loin. Elle était encore vivante. Du moins pour l’instant, car elle se trouvait en très mauvaise posture.


    On aurait dit qu’une météorite s’était abattue sur le bâtiment. La moitié du toit s’était effondrée et, si elle en jugeait par les grincements et les gémissements qui faisaient écho au faible murmure du vent, le reste n’allait pas tarder à suivre.


    Elle eut soudain la certitude qu’elle ne s’en tirerait pas. Tout bien réfléchi, ce n’était pas elle qui avait eu de la chance, mais les autres, ceux qui avaient succombé au bombardement. Leur sort était bien plus enviable que le sien, car les monstres sanguinaires responsables de cette dévastation lui réserveraient les pires atrocités s’ils la trouvaient en vie.


    Pourquoi n’avait-elle pas eu droit à la miséricorde divine, comme ses compagnons? Quel péché avait-elle commis pour être condamnée à survivre dans un enfer pire que la mort? Un froid terrible pénétrait jusqu’à la moelle son corps meurtri, lui glaçant le sang et l’âme. Elle claquait des dents, tant elle avait froid, alors qu’autour d’elle le monde était en feu et que des flammes infernales consumaient peu à peu les victimes.


    —Reprends-toi, Honor, marmonna-t-elle d’une voix blanche.


    Elle n’arrivait même plus à articuler. Elle était en état de choc.


    Mais en vie!


    Elle eut soudain honte de se lamenter. Elle avait survécu à l’impensable. Ses compagnons étaient morts et elle osait envier leur sort? Elle n’en avait pas le droit. Si le ciel avait décidé de l’épargner, il y avait sûrement une bonne raison. Le Seigneur n’avait pas voulu d’elle, son heure n’était pas venue, son temps sur terre n’était pas révolu, elle avait encore des choses à réaliser. Une mission à accomplir. Et au lieu de s’en réjouir, elle se plaignait comme une enfant ingrate. Elle songea à sa famille. À ses parents, à ses frères, à sa sœur chérie. Ils seraient sûrement heureux de la savoir en vie. Et désespérés de la savoir morte. Elle était leur bébé. La plus jeune d’une fratrie de six, l’enfant chérie. Ils auraient préféré qu’elle ne risque pas sa vie au Moyen-Orient, mais ils avaient compris et accepté son choix. Ils étaient fiers d’elle. Rien que pour eux, elle devait survivre.


    Des voix s’élevèrent, aboyant des ordres. Quelqu’un remua le tas de débris sous lequel elle était piégée. Son cœur s’accéléra sauvagement, elle sentit venir la panique. Elle ferma les yeux et se concentra pour ne faire aucun bruit.


    D’après les quelques mots échangés par les soldats, elle comprit qu’ils fouillaient les ruines pour chercher ceux qui dirigeaient le centre et aidaient la population locale. Chaque fois qu’ils découvraient un cadavre, ils poussaient des cris de victoire. Leur joie lui donna la nausée, et des larmes lui nouèrent la gorge quand l’un d’eux proposa de traîner les corps à l’extérieur et de les aligner pour les filmer, afin de les montrer au monde entier – en guise d’avertissement pour les Occidentaux qui n’auraient pas compris que leur présence là n’était pas souhaitée.


    Seigneur… Comment allaient-ils réagir quand ils la trouveraient? Ils comptaient les corps, comme s’ils connaissaient le nombre précis de bénévoles. S’ils se réjouissaient à la vue des cadavres, ils seraient encore plus excités à l’idée d’avoir une otage. Quelqu’un qui pourrait vraiment servir d’exemple.


    Le bâtiment fit de nouveau entendre des grincements et des craquements, le peu qui restait debout menaçant de s’effondrer. Il y eut encore une pluie de débris et Honor retint avec peine un cri de douleur quand un poids supplémentaire tomba sur l’amas qui l’écrasait.


    Les fanatiques se montraient maintenant plus prudents et plus craintifs. Certains jugeaient inutile de prendre le risque de compter des corps dans un édifice branlant. Quand l’un d’eux suggéra de quitter les lieux avant qu’ils soient tous ensevelis là-dessous, une véhémente dispute s’engagea. Leurs voix étaient fortes, donc proches – une réelle menace.


    Elles ne cessaient de se rapprocher et Honor avait l’impression d’entendre le souffle de ces hommes, de sentir sur son cou la tiédeur de leur haleine, même si elle savait que c’était impossible. Elle se sentait piégée, telle une proie à l’approche de son prédateur.


    Elle ferma les yeux et pria pour rester en vie, elle qui se désolait quelques instants plus tôt de ne pas être morte. À présent elle voulait vivre. Vivre et s’en sortir, échapper à ces soldats qui n’hésitaient pas à violer, à torturer, à tuer des femmes et des enfants. Si elle tombait entre leurs mains, un sort terrible l’attendait.


    Un frisson la secoua tout entière, sans qu’elle puisse le maîtriser, et elle retint son souffle en espérant de toutes ses forces ne pas s’être trahie. Elle se concentra pour demeurer totalement immobile, rester calme, fermant la porte à la douleur, à cette peur insoutenable qui lui tenaillait le ventre. Elle avait été bien présomptueuse de se croire préparée à tout. Au cours des mois précédents elle avait été témoin de plusieurs attaques de fanatiques, mais ce bombardement d’une violence inouïe et la perte de ses compagnons l’avaient terriblement ébranlée.


    Elle avait toujours su qu’il lui faudrait un jour affronter une frappe aérienne, mais elle n’avait jamais sérieusement envisagé l’éventualité de mourir. Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir été mise en garde.


    Ses parents, ses quatre frères aînés et sa sœur s’étaient ligués contre elle pour tenter de la convaincre d’abandonner son projet. Ils avaient joué la carte du chantage affectif. Sa sœur était même allée jusqu’à lui déclarer, avec des sanglots dans la voix, qu’elle tenait à l’avoir comme demoiselle d’honneur le jour où elle se marierait – bien que n’ayant pour le moment aucun projet de mariage.


    Déchirée entre le souci de ménager sa famille et un réel désir d’aider ceux qui vivaient sous le régime de la terreur dans les pays en guerre, Honor avait hésité. C’était finalement sa mère qui lui était venue en aide. Elle avait convoqué une réunion familiale au cours de laquelle elle avait solennellement demandé à tous de laisser la benjamine de la famille vivre sa vie comme elle l’entendait.


    Puis, tout en posant sur sa fille un regard plein d’amour et de fierté, elle avait longuement expliqué qu’elle aurait préféré que Honor reste auprès d’eux, mais qu’elle comprenait son besoin de partir. Étant la plus jeune, elle avait été surprotégée: il était temps qu’elle s’impose, qu’elle prenne son envol, qu’elle suive sa voie.


    Ce discours avait porté ses fruits. Le père de Honor l’avait serrée très fort en lui disant d’un ton ému et bougon qu’elle serait toujours son bébé. Il lui avait fait promettre de revenir.


    Honor eut de nouveau les larmes aux yeux en songeant qu’elle ne serait peut-être pas en mesure de tenir sa promesse.


    Le bâtiment trembla; des débris et des morceaux de plafond tombèrent. Honor entendit tousser et jurer. Ça devenait vraiment dangereux de fouiller les décombres.


    Une étincelle d’espoir se ralluma en elle quand les fanatiques se remirent à parlementer, plus calmement cette fois. Ils finirent par se mettre d’accord: il fallait évacuer cette coquille branlante avant de se retrouver pris au piège.


    Le soulagement devint perceptible dans les voix de ceux qui avaient plaidé dès le début pour un retrait. Quelques-uns firent valoir que les snipers avaient abattu tous les Occidentaux qui avaient tenté de fuir le bâtiment et que les autres, ceux qui se trouvaient sous les décombres, n’iraient nulle part.


    Honor étouffa un sanglot de désespoir. Pourquoi toutes ces morts inutiles? Pourquoi s’acharner sur des bénévoles dont le seul désir était de porter assistance à des civils innocents?


    Les derniers mots qu’elle entendit, de plus en plus faiblement à mesure que les hommes s’éloignaient, la glacèrent jusqu’aux os.


    Ils avaient décidé de revenir une fois que le danger serait écarté. Apparemment, ils tenaient à identifier toutes les victimes pour être sûrs que personne n’en avait réchappé. Seigneur… Ils savaient donc exactement qui intervenait dans ce centre. Ils s’étaient renseignés sur leurs cibles. À supposer qu’elle puisse quitter le bâtiment avant leur retour, s’ils ne découvraient pas son cadavre, ils en déduiraient qu’elle avait survécu et qu’elle s’était enfuie.


    Ces gens-là ne connaissaient pas la demi-mesure. Quand ils comprendraient qu’elle n’était pas morte, ils se lanceraient à sa poursuite. Et ils ne s’arrêteraient que lorsqu’ils l’auraient retrouvée.

  


  
    Chapitre 2

    Honor se réveilla dans un état de confusion, l’esprit dans le brouillard, totalement désorientée. Elle scruta les alentours à travers les gravats qui la recouvraient et tenta de déterminer ce qu’elle voyait. Elle était encore dans le centre… Ensevelie sous les décombres du bombardement qui l’avait détruit… Ses camarades étaient morts… Et elle, elle était prisonnière.

    Elle souffrait atrocement. La douleur se manifestait maintenant avec une force décuplée, comme si elle avait décidé de rattraper le temps perdu depuis que sa proie avait repris conscience.


    La jeune femme remua avec précaution, pour tenter de savoir si elle était grièvement blessée ou pas. Il faisait noir, signe que la nuit était tombée. Première bonne nouvelle, car la nuit et ses ténèbres protectrices étaient ses alliées. À condition toutefois d’arriver à quitter cette prison et d’être suffisamment valide pour s’enfuir avant que le jour se lève.


    Bien sûr qu’elle allait quitter cette prison ! Elle repoussa fermement toute pensée pessimiste, refusant de se laisser gagner par le découragement. Elle était en très mauvaise posture, mais elle devait absolument garder espoir. S’appuyer sur sa volonté de vivre. Pas question de se laisser vaincre par des hommes qui se nourrissaient de la souffrance et de la peur des autres. Par des tyrans qui cherchaient à soumettre ceux qui n’adhéraient pas à leurs idées.


    Elle allait quitter ces décombres et trouver un moyen de rentrer chez elle. Et bon sang, quand elle serait à l’abri, elle ferait savoir aux terroristes qu’elle les avait bien eus, qu’une simple femme, américaine de surcroît, avait survécu à l’une de leurs frappes aériennes.


    Animée d’une détermination accrue, elle se mit à réfléchir à sa situation et au moyen de se tirer de là.


    Les minutes s’écoulaient avec une lenteur insupportable et la douleur ne lui laissait aucun répit. Elle était trempée de sueur – trop en fait, pour que ce soit uniquement de la sueur. Elle saignait, probablement. Elle se rassura en se disant qu’il ne s’agissait pas d’une véritable hémorragie, sinon elle n’aurait pas repris conscience. Mais maintenant qu’elle y prêtait attention, et que le vent nocturne avait en partie balayé l’odeur chimique des explosifs et celle âcre de moisissure, de plâtre, de pierres et de bois pulvérisés, elle identifiait parfaitement l’effluve du liquide tiède et poisseux qui lui collait à la peau. C’était bien du sang.


    Elle prit le temps de tester la mobilité de ses membres, en commençant par le bas. Elle bougea les orteils, fléchit les pieds, remua les jambes – autant que le lui permettaient les débris qui la recouvraient. Son genou blessé heurta le tranchant d’une pierre, ce qui lui arracha une grimace de douleur. Les murs du bâtiment étaient en pierre, le sol était en béton, le plafond en bois était, quant à lui, soutenu par de lourdes poutres. On avait beau nettoyer et balayer sans relâche, rien n’empêchait le sable de s’insinuer à l’intérieur de l’édifice et de s’accumuler partout. Respecter les règles d’hygiène d’un centre de soins dans un tel environnement était un véritable casse-tête, et les risques d’infection avaient toujours été la bête noire des médecins et des infirmiers.


    Son genou était raide et très douloureux. Probablement enflé. Elle le plia lentement, par à-coups, pour ne pas aggraver sa blessure. D’un autre côté, elle devait savoir s’il était valide : elle avait besoin de ses jambes pour fuir.


    Car elle allait devoir rejoindre la frontière à pied.


    Tant qu’elle demeurerait à l’intérieur de ce pays, elle ne pourrait compter que sur elle-même. L’ambassade américaine avait ordonné l’évacuation de ses ressortissants et ceux qui avaient choisi de rester ne pouvaient plus espérer aucune aide. Il n’y avait dans la région ni troupes américaines ni organisme officiel. Aucune présence alliée non plus.


    Personne n’osait s’opposer aux factions extrémistes, par crainte des représailles. Les différents gouvernements engagés dans le conflit se contentaient pour le moment de discussions sans fin pour débattre du problème – attitude qui mettait Honor hors d’elle.


    Comment pouvait-on ignorer les souffrances infligées à tant d’hommes, de femmes et d’enfants ? Se désintéresser de toute une région du globe ? Pourquoi l’opinion publique ne s’indignait-elle pas de ce qui se passait au Moyen-Orient ? Les médias en parlaient pourtant à longueur de temps ! Les gens avaient sans doute fini par se lasser d’entendre toujours la même rengaine et n’y prêtaient même plus attention. Ou alors ils se fichaient de ce qui se passait ailleurs, tant qu’ils n’étaient pas directement menacés.


    Elle se raccrocha au sentiment de rage impuissante qui l’étreignait. Au moins, il l’aidait à renforcer sa détermination de survivre et lui donnait la force de réagir.


    Après avoir soigneusement testé ses membres et son torse, elle se sentit un peu rassurée : ses organes vitaux n’étaient pas touchés et elle serait donc en état de se déplacer. Du moins, elle l’espérait.


    Il ne lui restait plus qu’à s’extraire de ce piège.


    Elle commença donc à s’activer, grattant et repoussant tout ce qui se trouvait à portée de sa main, jurant quand elle rencontrait des objets coupants qui lui entaillaient la peau et la mettaient en sang. Elle s’abîmait les ongles et les doigts, mais ne s’arrêta pas à ce détail. Plus elle rencontrait d’obstacles, plus sa colère grandissait, plus elle se sentait forte. L’adrénaline l’aidait à surmonter la douleur et à chasser les idées pessimistes qui lui encombraient l’esprit.


    Elle était allongée sur le ventre, légèrement de côté – une position qui ne lui facilitait pas la tâche. Elle ne pouvait utiliser qu’une main, l’autre se trouvant coincée sous elle, pratiquement inutile.


    Elle avait perdu la notion du temps. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait absolument s’enfuir avant l’aube, moment où les assassins viendraient pour reprendre leur macabre comptage. Elle se mordit la lèvre inférieure pour lutter contre les larmes qui lui piquaient les yeux, refusant de se laisser abattre. Elle devait échapper à ces monstres, survivre pour être en mesure de témoigner des atrocités qu’ils commettaient et aussi pour rendre hommage à ses compagnons, hommes et femmes, qui avaient péri dans le bombardement. Elle voulait que leur courage et leur abnégation soient connus de tous.


    Après ce qui lui sembla durer des heures, elle parvint à se libérer légèrement et demeura un moment allongée sans bouger, la joue contre le sol, rassemblant ses forces pour la prochaine étape. Elle devait maintenant trouver le moyen de se retourner pour se redresser en position assise, de façon à dégager ses jambes.


    Elle tenta de pivoter, en grimaçant de souffrance, tant la manœuvre mettait ses muscles à rude épreuve. Elle se sentait aussi faible qu’un chaton. Son pantalon et sa chemise en lambeaux, trempés de sueur et de sang, lui collaient à la peau comme de la glu.


    Son genou blessé allait lui poser de gros problèmes. Elle devait réussir à faire pivoter ses jambes sans tenir compte du poids qui les écrasait.


    En serrant les dents, elle planta fermement une main à plat dans le sol et tourna le buste de manière que son autre main se trouve à quelques centimètres du sol. Puis elle se repoussa de toutes ses forces, pour accentuer la torsion, le souffle court. Mais une violente décharge lui transperça les jambes, lui arrachant un cri rauque, et elle se demanda soudain si elle serait vraiment capable de marcher. Pour l’instant, seul son genou la faisait souffrir, mais elle avait peut-être les deux jambes cassées. Simplement, elle ne sentait pas la douleur parce qu’elle était en état de choc.


    La pensée lui vint qu’elle avait peut-être les jambes paralysées. Mais elle s’en voulut aussitôt de cette idée aussi morbide que saugrenue. Son genou la faisait souffrir, donc ses nerfs transmettaient la douleur à son cerveau. Ses orteils avaient bougé, donc elle n’était pas paralysée.


    De nouveau, elle remua les orteils et les pieds, pour s’assurer qu’elle était bien capable de les remuer et qu’elle n’avait pas rêvé. Cette fois, elle fit très attention aux sensations qui accompagnaient ses mouvements. Il lui semblait qu’elle pouvait bouger, mais elle ne sentait rien.


    Maintenant qu’elle avait évacué une partie de ses angoisses, il lui était plus facile de se concentrer et elle fixa avec détermination les yeux sur le monticule qui recouvrait la moitié inférieure de son corps. Et ce faisant, comme elle ne bougeait plus, elle perçut un souffle d’air tiède au niveau des orteils de son pied gauche. Ils dépassaient des décombres…


    Un frémissement la secoua tout entière. Dieu merci, les extrémistes ne s’étaient pas suffisamment approchés d’elle pour apercevoir ses orteils, car ils auraient probablement dégagé son corps pour vérifier qu’elle était morte. En la trouvant en vie, ils… Stop… Elle s’efforça de bloquer ses pensées. Ils ne l’avaient pas trouvée. Ils ne la trouveraient pas. Inutile de se tourmenter avec ce qui aurait pu se produire. Mieux valait se concentrer sur la suite.


    Elle tenta une nouvelle fois de pivoter, en grimaçant de douleur. Elle serrait si fort les dents qu’elle en avait mal à la mâchoire.


    Mais cela n’entama en rien sa volonté. Le désir d’être libre et de s’en sortir avait pris le dessus. En cet instant, rester prisonnière de ce bâtiment lui paraissait inconcevable. Un soupir douloureux s’échappa de ses lèvres entrouvertes, mais elle continua à forcer pour faire pivoter ses hanches et ses jambes.


    Le tranchant des roches et du métal, du bois et du verre lui écorchait l’arrière des jambes, les mettant en feu.


    Son genou blessé heurta un obstacle et elle vit trente-six chandelles. Des larmes de douleur lui brûlèrent les paupières, mais cela ne fit que la révolter encore plus contre son sort. Tellement qu’elle ne put s’empêcher de se plaindre tout haut.


    — Pourquoi tu ne veux pas m’aider ? hurla-t-elle.


    Puis elle eut honte.


    — Pardon, murmura-t-elle en fermant les yeux. J’ai besoin de ton aide. Si tu es trop occupé pour t’occuper personnellement de mon cas, envoie-moi au moins un ange.


    Elle prit le temps de respirer posément pour recouvrer son calme, en dépit de la rage qui lui faisait bouillir le sang. S’en prendre à Dieu ne la mènerait nulle part. Comme le disait si bien l’adage : « Aide-toi, le ciel t’aidera. » Or, elle ne s’aidait pas en geignant et en regrettant d’être en vie. Elle ne cessait de se plaindre, alors qu’il ne tenait qu’à elle de se libérer. Ses compagnons n’avaient pas eu autant de chance. Ils gisaient quelque part sous les décombres et leur âme n’était déjà plus de ce monde.


    Le Seigneur avait voulu qu’elle vive parce qu’elle avait une mission. Elle se le répéta plusieurs fois. Cela renforça son courage et la soulagea en partie de la peur qui la rongeait de l’intérieur. Elle était venue dans ces contrées lointaines avec la certitude d’avoir une mission à accomplir, avec la sensation que son destin l’y attendait. Eh bien, elle ne s’était pas trompée, sauf que ce qu’elle avait vécu jusque-là n’était qu’un prélude à sa véritable mission. C’était maintenant, qu’elle avait réellement rendez-vous avec le destin. Et pour savoir ce qui l’attendait, elle devait absolument quitter ces ruines avant le lever du soleil.


    Étouffant les émotions rageuses qui enflaient en elle comme le magma d’un volcan prêt à entrer en éruption, faisant abstraction de la douleur et de son genou blessé, elle tenta de nouveau de se retourner. Cette fois, elle ne s’arrêta pas sous prétexte que chaque tentative lui écorchait affreusement les jambes et malmenait son genou. Elle continua sans relâche, jusqu’à avoir les deux talons fermement plantés dans le sol, orteils pointés vers le haut.


    Maintenant que ses jambes étaient tendues, allongées devant elle, son genou l’élançait encore davantage. En s’agitant, elle avait réussi à écarter de son buste la plupart des gravats, ce qui lui permit de passer en position assise. Elle se pencha en avant, pour tâter les débris qui lui recouvraient encore les jambes.


    Ses yeux étaient accoutumés à l’obscurité, mais il faisait si sombre qu’elle ne pouvait distinguer le moindre détail. Elle palpa prudemment le sol autour d’elle, évaluant du bout des doigts les obstacles qui se dressaient entre elle et la liberté.


    Elle poussa un cri de rage en rencontrant la lourde poutre qui s’était abattue sur elle au moment de l’explosion – elle s’en souvenait à présent. C’était ce qui avait heurté son genou avant qu’elle ne s’effondre à terre, quand le ciel lui était tombé dessus. Elle était partie en arrière, mais elle avait instinctivement roulé sur elle-même, pour se mettre à plat ventre et protéger ainsi ses organes vitaux.


    Elle demeura un instant immobile, à se masser les tempes, dans l’espoir de calmer le tambour qui résonnait dans sa tête et de dissiper le brouillard qui lui encombrait l’esprit.


    Lorsqu’elle avait découvert l’atroce spectacle des corps sous les décombres, elle avait été tentée de lâcher prise, de fermer les paupières, de se réfugier dans le sommeil et le néant pour échapper à l’horreur de sa situation.


    Mais elle s’était reprise, elle avait mobilisé toute sa volonté pour rester consciente. Elle avait su demeurer suffisamment lucide pour comprendre qu’en cédant au désir de sombrer, elle n’aurait fait que reculer pour mieux sauter. Car les terroristes allaient revenir et s’ils la trouvaient là elle aurait à affronter un cauchemar pire que la mort, digne des entrailles de l’enfer.


    L’adrénaline avait fait le reste, lui permettant de rester concentrée sur sa tâche.


    Elle était une battante et elle allait tout faire pour ne pas tomber entre les mains des lâches auteurs de ce massacre qui la tortureraient jusqu’à ce qu’elle les supplie de l’achever.


    Cette pensée décupla sa colère. Ces ordures avaient assassiné ses compagnons, des gens animés uniquement de motifs altruistes, pleins de bonté et de générosité, qui n’avaient fait de mal à personne.


    Elle ne montrerait jamais à leurs assassins qu’elle avait peur. Elle n’aurait jamais la lâcheté de les supplier. Elle méprisait leurs prétendus dogmes et elle n’hésiterait pas à le leur dire. Elle leur tiendrait tête jusqu’à son dernier souffle.


    Évidemment, mieux valait leur échapper, rentrer chez elle, et une fois à l’abri leur hurler qu’ils n’avaient pas réussi à l’anéantir. Je suis toujours là.


    Elle se remit au travail avec une énergie redoublée. Plus vite. Avec encore plus de hargne. Écartant pierres, morceaux de plâtre, débris de chaises et de tables d’examen. Restait maintenant cette poutre qui lui bloquait encore les jambes.


    Elle en palpa le dessus, pour vérifier qu’elle avait bien enlevé tout ce qui se trouvait dessus. Puis elle avança les mains au-delà, se penchant en avant le plus possible, haletante.


    Elle tenta de repousser la poutre, mais impossible. En revanche, elle pouvait peut-être s’extirper de là-dessous, car le madrier ne pesait pas sur elle de tout son poids, loin de là. Il s’appuyait en fait sur une couche de débris à quelques centimètres de son genou. Honor explora du plat de la main le sol sous ses jambes, ce qui lui permit de constater que ses mollets reposaient sur une couche de gravats.


    Oui !


    Elle s’inclina en avant et entreprit d’écarter l’amas sous ses mollets, pour les dégager. Au bout d’un moment, ses doigts ensanglantés rencontrèrent le béton. La flamme de l’espoir se ralluma en elle. Elle allait sortir.


    Elle posa ses deux mains bien à plat derrière elle, le plus loin possible, pour prendre appui sur ses paumes. Puis elle recula le bassin, centimètre par centimètre, en espérant que l’espace qu’elle venait de ménager entre la poutre et ses jambes serait suffisant.


    Elle donna tout ce qu’elle avait, inspirant et expirant bruyamment.


    Chaque centimètre gagné la mettait à l’agonie. Elle sentait couler sur ses joues des larmes de douleur, mais elle était trop concentrée sur son objectif pour chercher à les retenir.


    Une fois ses mollets dégagés, la manœuvre devint plus facile. Bientôt, le dessus de ses pieds heurta la barrière de la poutre. Elle s’accorda une minute pour reprendre un peu des forces.


    Puis elle pointa les pieds pour les aplatir le plus possible et les tourna en dehors. Ça marchait ! Ils venaient ! Le bois rugueux les éraflait au passage et des échardes lui entraient dans la peau, mais elle était trop près de la victoire pour marquer ne fût-ce qu’un temps d’arrêt.


    Elle y était presque !


    Quand elle réussit enfin à extirper ses pieds, elle faillit tomber en arrière. Elle se redressa aussitôt, refusant de s’accorder le moindre répit, craignant de ne plus trouver l’énergie de se lever, de sortir de là. De fuir.


    Un sentiment de triomphe, chaud et violent, coula dans ses veines. Mais comme elle se relevait – ou plutôt tentait de le faire – elle dut tempérer son ardeur. Un spasme d’une violence inouïe lui parcourut le dos.


    Elle demeura un moment à terre, prostrée, en tremblant comme une feuille, sans la moindre force. Si elle était incapable de se tenir debout, elle était perdue.


    Non ! Elle n’allait pas lâcher maintenant. Pas après avoir passé une partie de la nuit à lutter pour se libérer des décombres. Elle n’allait pas attendre là l’arrivée de ses bourreaux. Elle aurait préféré se tuer. Mais elle avait encore beaucoup de choses à vivre, elle en était certaine. Ce qui lui arrivait aujourd’hui n’était qu’un petit incident – bon, d’accord, un gros – sur la route de son destin.


    Dans la vie, il y avait des hauts et des bas, non ? OK, tout le monde n’avait pas à affronter des fous furieux lanceurs de roquettes qui se déplaçaient en chars et manipulaient des explosifs comme d’autres manipulent des produits ménagers. Mais pour l’instant elle s’en était sortie pratiquement indemne. Du moins physiquement. Parce que mentalement, elle porterait pour toujours les cicatrices de ce jour maudit, elle n’en doutait pas.


    Cette fois, elle testa prudemment ses forces, prenant appui sur ses mains et sur son genou valide, évitant de peser sur celui qui était blessé. Se lever avec une seule jambe n’était pas très commode, mais elle y parvint en prenant son temps.


    Une fois debout, elle balaya du regard ce qu’il restait de ce centre où elle avait passé un an. Luttant contre la tristesse et la nostalgie qui menaçaient de l’envahir, elle scruta posément l’espace dévasté, tout en avançant en boitillant. Elle...


OEBPS/Images/couv.jpg
KGI - 10

~ ParrautevRe
~ DUBEST-SELLER RUSH —

Ihia,





